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  À toutes celles et à tous ceux qui ont donné, donnent ou donneront le meilleur d’eux-mêmes, pour assurer la tranquillité de tous, et à leur entourage qui a su maintenir leur courage.




  Yves Saint-Martin




  AVERTISSEMENT




  Initialement intitulé Mort en eaux grises et publié en 2018 par les Éditions Jigal, ce roman a été entièrement revu et réactualisé par Pierre Pouchairet.




  Inutile de vous déplacer au Conquet pour chercher le groupement de trois châteaux d’eau cité dans cet ouvrage. Vous ne le trouverez pas. En revanche, ce type d’installation existe bel et bien. C’est le cas à Massy (Essonne) et aux quelques endroits mentionnés dans le texte. La description du roman est inspirée par les constructions érigées à Chantonnay en Vendée.




  Chapitre 1Al Shir





  Frontière turco-irakienne, mois de mai




  Déjà vingt minutes qu’Al Shir l’Afghan attendait couché dans le sable. Il touchait presque au but d’un voyage débuté trois semaines auparavant. Parti de Mazâr-e Charîf, passé par Hérat, il avait traversé l’Iran et une partie de la Turquie pour se retrouver là. Le vent brûlant balaya son keffieh, il avait chaud.




  Par quarante degrés à l’ombre, qui n’aurait pas chaud et soif ? Il ne se plaignait pas. Tel un félin, il savait patienter dans l’attente de sa proie. Il eut un regard pour les deux cadavres à côté de lui… Des visages jeunes, il paria pour des appelés du contingent, l’armée turque leur laissait les tâches subalternes. Il avait égorgé de ses propres mains le premier, le jeune homme était mort rapidement, un long jet de sang s’était répandu dans le sable et il avait lentement glissé sur le sol. Pour le second, cela avait été un peu plus pénible… Surpris par le commando de quelques hommes, il s’était laissé désarmer avant qu’Al Shir ne s’en occupe. Il avait pleuré, supplié, tout en regardant le corps de son camarade. Il n’y avait pas eu besoin de le frapper ou de le torturer pour qu’il leur dise que la relève arrivait et qu’ils ne pourraient pas passer la frontière sans se faire repérer. L’Afghan n’aimait pas laisser des témoins derrière lui, le gamin ne survécut pas longtemps à ses déclarations.




  Un vrombissement se fit entendre à l’horizon, en même temps qu’apparut un nuage de poussière. Le changement de la garde. À une heure près, ils auraient pu traverser sans encombre, là, ils allaient devoir en découdre pour s’assurer de ne pas être pris en tenaille entre gardes-frontières turcs et irakiens. La main sur la crosse de l’AKM 47 se fit plus ferme.




  — Tenez-vous prêts ! Personne ne tire avant mon signal.




  La voiture avançait à vitesse modérée, le terrain mettait à rude épreuve les amortisseurs. À l’intérieur, un sergent et trois appelés. À quelques centaines de mètres, le sergent plissa les yeux en fouillant le désert. Bizarre, personne. D’habitude, les soldats sortaient de leur cabane pour les accueillir.




  — Tu les as contactés par radio pour annoncer notre arrivée ?




  — Oui, il y a trente minutes, répondit un appelé.




  — Tout allait bien ?




  — Oui…




  Le jeune soldat prit un air étonné ; qu’est-ce qui aurait bien pu se passer dans ce coin quasi désertique ? Personne, parfois un troupeau de chèvres et son berger, rien d’autre. La voiture attaquait les cent derniers mètres.




  — Arrête !




  Coup de frein, les roues glissèrent en projetant de la pierraille autour d’elles. Le sergent attrapa ses jumelles et scruta de nouveau l’horizon sans voir venir la balle qui lui fit sauter la calotte crânienne. Un déluge de plomb s’abattit sur eux.




  Al Shir se releva avec quatre autres combattants à ses côtés. Ils ne s’attardèrent pas sur le véhicule de l’armée turque. Ils ne risquaient plus rien. L’Afghan fit apparaître un téléphone satellite – sa communication se limita à deux mots – avant de se tourner vers ses compagnons.




  — On y va !




  D’un pas résolu, presque cadencé, ils se lancèrent sur la piste en direction du sud et, dans l’heure qui suivit, firent jonction avec leurs camarades. Une trentaine de minutes plus tard, ils arrivaient sur un autre poste-frontière, presque identique à celui qu’ils avaient attaqué. Et pourtant ils étaient désormais en Irak. La similitude avec le poste turc ne s’arrêtait pas à la topographie et aux bâtiments, la présence de cadavres étalés sur le sol témoignait que des combats venaient également d’avoir lieu. Plusieurs 4x4 et une bande de jeunes gens barbus les attendaient.




  — C’est toi, l’Afghan ? demanda le plus vieux de la bande, un homme d’une quarantaine d’années vêtu d’un pantalon militaire de couleur sable et d’une chemise ample.




  — Oui, répondit Al Shir en soutenant son regard.




  — Je suis Samir, c’est moi qui t’ai fait venir ici.




  Il s’ensuivit une longue accolade. Samir désigna les voitures.




  — Allons-y, mon frère, ne traînons pas là.




  *




  Après plusieurs heures de route, ils arrivèrent enfin dans une belle villa où ils purent se reposer en toute sécurité. Le soir, Al Shir retrouva Samir. Ce dernier était entouré de plusieurs hommes. Il ne lui en présenta qu’un seul.




  — Voici V. Il était capitaine dans l’armée de Bachar avant de nous rejoindre, il fera équipe avec toi.




  Al Shir eut un moment d’hésitation. Dans son idée, « un officier de l’armée de Bachar » rimait fort peu avec confiance et sérénité. Et ce Ahmed, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, lui rappelait les « cadeaux » laissés par les Russes à certaines Afghanes. Samir se rendit compte de l’attitude de l’Afghan.




  — N’aie aucune crainte. Tu peux lui faire toute confiance.




  — Je me porte garant de lui, lança un gros.




  Al Shir le regarda. L’homme avait une autorité naturelle. Pas besoin de poser de question pour se rendre compte qu’il était au-dessus de Samir dans la hiérarchie. L’homme se leva et s’approcha de l’Afghan.




  — Je m’appelle Mohamed ben Mohamed, mes compagnons me surnomment 2M. C’est moi qui ai mis au point cette opération. Inch’ Allah, nous allons porter un grand coup aux Français.




  Il posa une main sur l’épaule d’Al Shir.




  — Tu sais nager ?




  — Oui, sans plus, répondit Al Shir avec étonnement.




  — Ne t’inquiète pas, tu vas suivre un entraînement et tu seras prêt. Ce qui nous a intéressés chez toi, c’est ton diplôme d’ingénieur de l’université polytechnique de Kaboul et ta parfaite connaissance de la gestion de l’eau. Ton grand courage et tes talents de meneur d’hommes ont fait que tu es considéré comme indispensable pour la mission qui va t’être confiée.




  *




  Une fois seuls, 2M et Samir restèrent un moment à discuter de leur projet.




  — Tout me semble parfait, tu t’occuperas de leur entraînement. Tu as deux mois pour qu’ils soient entièrement prêts. Je rentre à Idlib, conclut le général.




  — Nos frères au Maroc ?




  Mohamed ben Mohamed dévoila ses dents jaunies.




  — Pas d’inquiétude. Ils sont prêts et attendent mes ordres.




  — Et les bombes ?




  — On les aura.




  La phase préliminaire du plan démarrait.




  Chapitre 2Colonel Sergueï Karassov





  Moscou, mois de juin




  Après s’être fait déposer vers neuf heures par Dimitri à l’entrée du vieux quartier, au pied du très stalinien immeuble du ministère des Affaires étrangères, le trio avait passé la matinée à arpenter la zone piétonnière, allant d’un magasin à l’autre pour le plus grand plaisir des filles. Et maintenant, ce serait l’ancien McDonald’s de la rue Arbat. Bien que rebaptisé « Vkousno i Totchka » depuis que la marque américaine avait quitté le pays, il restait un McDo dans l’esprit de tous.




  Accoudé à un comptoir d’où l’on pouvait voir l’incessant ballet des badauds, Sergueï regardait avec une tendresse amusée sa fille Illona s’enflammer pour défendre les stylistes de mode européens, alors que son amie Anna, une pure nationaliste, fan inconditionnelle du président Poutine, clamait sa préférence pour les nouveaux créateurs locaux.




  À cinquante ans, le colonel Karassov aspirait à une vie plus calme. Après avoir survécu à la Tchétchénie et avoir été blessé en Syrie, ce héros de la Nation auréolé de nombreuses décorations s’affichait toujours avec une belle élégance que mettait en valeur sa stature athlétique. Ce matin-là, en prévision de températures annoncées devant dépasser les trente-deux degrés, il avait choisi un ensemble sport clair passé sur une chemisette de lin et des mocassins souples.




  Après la mort de sa femme, tuée dans un accident de voiture, le temps s’écoulant, il aurait pu reprendre goût aux plaisirs de la vie s’il n’avait pas eu en tête le drame qui se profilait : sa fille unique était atteinte d’une tumeur au cerveau très agressive. L’armée, compréhensive eu égard à ses états de service, l’avait éloigné des combats qui faisaient rage en Ukraine. Sa tâche n’en était pas moins importante puisqu’il avait en charge la gestion des stocks de munitions de l’armée. Et, parmi ceux-ci, quelques charges nucléaires, des armes à sous-munitions, d’autres au gaz sarin… Toute une collection dont il avait été prévu l’élimination conformément à des accords internationaux qui n’étaient plus qu’un lointain souvenir.




  La besogne était rude, les combattants demandaient toujours plus et plus vite. Il n’en gardait pas moins à l’esprit une priorité : soigner, si c’était encore possible, son unique trésor, Illona. Le diagnostic devait être affiné dans une clinique où les soins se révélaient fort coûteux. Il s’était résolu à vendre son véhicule personnel pour faire face à ces dépenses primordiales. Ça ne pouvait suffire. Faute d’un traitement de pointe immédiat, la jeune fille ne fêterait pas ses seize ans.




  Après plusieurs nuits d’insomnie, il se décida à contacter le seul homme capable de l’aider : Igor Vassilievitch, l’oligarque qui régnait sur sa région. C’était un petit homme affable dont l’allure ne trahissait en rien la puissance. Lorsqu’il parla avec douceur, en utilisant tout le lyrisme dont savent parfois jouer les Slaves, la surprise fut qu’il en connaissait déjà beaucoup sur son interlocuteur.




  — Colonel, on m’a parlé du drame que vous affrontez, vous avez eu raison de vous adresser à moi. Vous l’ignorez peut-être, mais j’ai moi aussi une « petite colombe » du même âge que la vôtre. En tant que pères, nous devons les protéger, n’est-ce pas ?




  — Igor Vassilievitch, il est peut-être possible de sauver mon Illona, mais…




  Vassilievitch l’interrompit tout en gardant un ton bienveillant.




  — Je vais vous adresser aux meilleurs spécialistes. La Russie dispose de gens compétents. J’en « encourage » bon nombre. Ils ont l’élégance de me rendre quelques services en retour…




  L’oligarque fit glisser une main sur son bureau pour récupérer une carte de visite.




  — J’ai inscrit au dos les coordonnées d’un spécialiste. Il attend votre appel.




  S’il apprécia l’attention, le colonel en voyait déjà les limites.




  — Mais je ne pourrai pas…




  — Tss, tss ! Pas question d’argent entre nous ! Avisez-moi dès que votre fille ira mieux, ce sera ma récompense !




  Dans la semaine suivante, Illona était traitée, la tumeur neutralisée, et les examens périodiques confirmèrent l’efficacité du protocole : la vie reprenait le dessus !




  Quand Sergueï recontacta son bienfaiteur pour le remercier, Vassilievitch l’invita à revenir le voir pour « discuter d’un petit projet » avec lui.




  N’étant plus un gamin, le colonel appréhendait déjà la suite…




  Cette fois, le chef d’entreprise ne fit pas dans la poésie et alla droit au but :




  — Voyez-vous, j’ai dans mes relations des laboratoires pharmaceutiques très importants qui auraient besoin de faire des recherches sur des produits que les militaires ont pu parfois utiliser…




  Nous y voilà ! Il avait espéré, sans trop y croire, que le renvoi d’ascenseur n’arriverait pas sous une forme qui l’obligerait à trahir son armée. Il s’était trompé.




  — S’agissant de grandes entreprises, j’imagine que les dédommagements seront en proportion des risques ? se résigna-t-il à questionner.




  Après tout, autant en profiter.




  Sourire de l’oligarque… Ils parleraient le même langage.




  — Si la demande est raisonnable, nous ne saurions en douter ! Il nous faut dix conteneurs portables avec diffuseurs TCDD1 en bon état. Après livraison, un Touareg V6 pourrait remplacer la voiture que vous n’avez plus…




  Il savait sa proposition bien ciblée : un véhicule de standing récent, mais, compte tenu de la motorisation, d’un luxe au niveau du grade du militaire, sans plus ; on y verrait une ostentation normale dans la Russie actuelle. La lueur d’intérêt dans le regard de son interlocuteur confirma la justesse de son plan. Comme elle valait consentement, il ajouta, avec un geste élégant :




  — Quant au suivi médical d’Illona, il est évidemment pour moi !




  Pour la forme, Karassov fit mine d’hésiter.




  — Ce que vous me demandez est très difficile, mais pour payer ma dette, je vous aiderai. Et après, ce sera terminé ! crut-il bon de préciser, titillé par un restant d’honneur torturé.




  La réponse « Bien, bien… » sur le mode « On verra, on verra… » ne présageait rien de bon pour la suite. L’estomac du colonel se vrilla. Il était pieds et poings liés.




  L’oligarque sourit et poursuivit :




  — Maintenant, mettons au point les modalités de remise des produits.




  Pour la suite, le colonel comprit que le sens de l’organisation de Karassov en aurait fait un redoutable militaire.




  Dès cet instant, il fut prévu qu’ils n’auraient plus de contacts directs. Si besoin était, ils passeraient par des intermédiaires et des messages codés reçus à partir de restaurants moscovites en vogue.




  Il fallut quinze jours pour que les paquets demandés disparaissent des entrepôts sans que personne s’en aperçoive.




  Huit jours de plus suffirent à les faire parvenir au client qui les attendait en région parisienne, tout cela après un transit par la Turquie. Mais les multiples maillons de la chaîne ignorèrent toujours le nom du véritable commanditaire, autant que le contenu réel des paquets.




  Vassilievitch reçut des défraiements suffisants pour acheter cinq Ferrari dernier cri et le colonel put circuler dans un beau 4x4 fourni – à son insu – par un réseau de trafiquants internationaux.




  Constatant la réussite de cette collaboration et songeant qu’il y avait bien des améliorations à envisager dans sa datcha, Sergueï en vint à espérer une nouvelle commande… Igor y avait déjà pensé. La trahison avait du bon.




  

    




    

      1 Tétrachlorodibenzo-p-dioxine ou TCDD, surnommée dioxine de Seveso, produit hautement cancérigène utilisée avec certaines armes.


    


  




  Chapitre 3Djallil





  Douai, le 5 juin




  Trempé… Et ce n’était pas de la pluie… L’eau qui ruisselait dans ses yeux l’aveuglait presque autant que la buée qui se formait sur ses lunettes Oakley. Tant pis, pas question de mollir, il regarda sa montre, il était dans les temps. Ce serait un bon chrono. Comme chaque soir, après de longues heures de tension intellectuelle, il se ressourçait en moulinant tel un forcené sur son VTT.




  À vingt-quatre ans, sans amie attitrée, il fallait bien dépenser le trop-plein d’énergie perceptible en cette chaude journée de printemps. Il avait paramétré son compteur multifonction avec un top départ à dix-sept heures cinquante-cinq devant la sortie de l’École des Mines et montait ses vitesses en se dirigeant vers la rue Ampère qu’il emprunterait sur sa droite pour quitter le flot trop dense et polluant de l’avenue Charles-Bourseul.




  Après, il filerait le long des berges de la Scarpe pour entamer une boucle de deux heures, ce qui suffirait avant le dîner.




  Concentré sur l’effort, il accéléra encore et ne vit pas l’obstacle. Il ne freina pour ainsi dire pas lorsque s’ouvrit la portière du break VW Passat gris métal, stationné à l’angle du chemin du halage. Réflexe rapide, mais insuffisant : l’embout droit de son guidon se ficha dans l’ouvrant et fut la cause d’une chute spectaculaire. Il se remit debout après un roulé-boulé où se mélangèrent bitume, métal, tissu et peau. Le casque évita le pire, mais il n’était pas très brillant en se relevant. Il lança quelques invectives et s’apprêtait à faire payer physiquement l’incident au coupable, lorsqu’il se retrouva face à un quinquagénaire, dont la taille et la corpulence inspiraient un respect naturel. Inutile de s’essayer au catch dans l’état où il se trouvait déjà, d’autant que le coupable affichait une confusion désarmante.




  — Oh là, là ! Je ne vous avais pas vu, mon téléphone sonnait… Je suis désolé, désolé… Mais vous saignez ! Je vais vous conduire à l’hôpital.




  Touché par cette sollicitude, le cycliste fit un rapide inventaire des dégâts : pour lui, bras et genoux pelés, rien de cassé. Par contre le vélo avait souffert, fourche et guidon tordus et surtout cadre rompu à la jonction avec la potence. Foutu !




  — Non, pas besoin d’aller à l’hosto, mais la bécane est morte !




  — Le vélo, ce n’est pas grave. Avez-vous mal quelque part qu’on soigne tout cela ? J’ai une trousse à pharmacie dans le coffre. Laissez-moi d’abord regarder…




  Il attrapa son matériel pendant que le cycliste récupérait les restes de ce qui avait été un vélo, et commença à s’occuper de lui.




  — Voilà, ça n’a pas l’air bien méchant, conclut-il en finissant de pulvériser un aérosol cicatrisant sur les multiples excoriations. Maintenant, je vous propose d’amener votre vélo chez un spécialiste pour voir si on peut le faire réparer. On fera un constat tout à l’heure… mais je peux vous indemniser sans attendre. Ça vous permettrait d’avoir un engin neuf immédiatement…




  Le jeune observa le responsable de son malheur. Belle voiture et grande classe, tout pour devenir un généreux bienfaiteur.




  — Moi, ça ira, si on peut régler le problème du VTT ce soir, je suis d’accord !




  Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient chez un spécialiste. Les réparations, vu le coût prévu, étaient à oublier… Mieux valait envisager du neuf. Grand seigneur et désireux de se faire pardonner, l’automobiliste exigea de la qualité. Le vendeur comprit ce qu’il lui restait à faire. Il en profita pour leur faire jeter un œil sur un Madone SLR 9 avec cadre carbone, suspensions et freins à disque. Trop heureux de cette aubaine, le jeune homme laissa faire. Il ne sentait plus ses contusions !




  L’épave du deux-roues fut gardée par le vendeur, et peu avant dix-neuf heures, le cycliste ressortait avec une monture neuve. Il s’approcha du break de son chauffard-bienfaiteur pour le remercier de ce cadeau à treize mille euros et lui donner ses coordonnées.




  L’automobiliste répondit par un sourire et lut les indications que sa victime venait de rédiger.




  — Alain Meursault, ingénieur en stage à l’École des Mines.




  L’homme attrapa un attaché-case. Le jeune imaginait déjà quelques billets ou un chèque. Il n’en fut rien. Le sourire du bienfaiteur se figea et ses yeux luisirent dangereusement lorsqu’il se mit à parler en arabe :




  — Lah ! Garde cette identité pour les Françaises que tu veux séduire en singeant l’accent du Nord ! Ton vrai nom est Ali Merzoug, de Casablanca ! Notre bien-aimé, le roi Mohamed VI, finance tes études de brillant ingénieur. Aujourd’hui, il attend peut-être autre chose de toi…




  Ali crut s’étouffer.




  — Qui… qui vous êtes ?




  L’homme fit briller toute sa dentition.




  — Tu peux m’appeler Djallil. Mais tu dois surtout retenir que la Direction générale des études et de la documentation2 connaît tout de toi ! Je sais que tu vas m’assurer de ton sens patriotique le plus élevé, et qu’il est inutile de te remémorer tous les moyens dont nous disposons pour t’encourager… Bavard comme tu es, tu ne pourras jamais nous échapper !




  L’esprit du jeune ingénieur se mit à tourner à plein régime, essayant en vain de freiner la panique que tout Marocain ressentait lorsque les services secrets de son pays s’intéressaient de trop près à leur cas. Il tenta diverses esquives.




  — Mais je suis que stagiaire à l’École des Mines ! J’ai rien à donner ou vendre, j’ai pas d’argent, j’connais personne ! Que voulez-vous ?




  — Rien de bien difficile, rassure-toi : tu connais Le Djurdjura, place Barlet ?




  — Bien sûr, j’y vais de temps en temps pour retrouver la saveur des plats du pays.




  — C’est bien, mon frère ! Tu te débrouilles pour y organiser une petite sortie entre étudiants, vendredi soir, pour profiter du spectacle de danses orientales.




  — Facile ! répondit l’ingénieur en retrouvant un début d’espoir.




  Djallil leva la main.




  — Ce n’est pas tout, imbécile ! Il y a une condition : que Kinga y participe !




  Stupéfaction.




  — Vous connaissez le docteur Göntz ?




  — Ne te pose pas de question !




  Ali bredouilla :




  — Ce soir, elle sera à la cafétéria, ça devrait s’arranger.




  — J’aime entendre ça ! Pour le savoir, je téléphonerai sur ton portable à partir de vingt-trois heures, ce qui te laisse le temps de la convaincre…




  — Et en cas de problème, où vous contacter ?




  — Inutile, c’est moi qui t’appellerai !




  Un peu plus tard, lorsque Djallil le joignit, une dizaine d’étudiants avait convenu de se retrouver vers vingt heures trente au Djurdjura. Kinga Göntz en était.




  Ali reçut de nouvelles consignes.




  — Tu te débrouilles pendant le spectacle pour récupérer les clés USB qu’elle a dans son sac à main, et tu me les apportes aux toilettes. Je te les rendrai très vite et tu les remettras à leur place.




  — Si je n’y arrive pas ?




  — Une petite pensée pour ta famille et tes études, ça devrait t’aider. Imagine, Ali : un détendeur mal réglé sous le réchaud à gaz, un tuyau percé et… boum ! la cuisine familiale disparaît ! Et ta jeune sœur Fatma en allant à l’école peut croiser de trop près le chemin d’un camion maladroit… Tu veux pas savoir combien il y a d’accidents de la route chaque année au Maroc !




  Les menaces étaient trop précises : il savait tout ! Mais on n’en attendait pas moins de celui qui se présentait comme agent de la redoutable DGED…




  *




  Le vendredi soir, lorsque Djallil quitta les toilettes de l’établissement nocturne pour se retrouver sur le parking, il marcha d’un pas rapide vers son véhicule et mit en fonction un téléphone GSM à carte prépayée pour appeler un numéro à l’étranger. Nul besoin de se présenter, son correspondant attendait son coup de fil.




  — Tout a bien marché, mon frère…




  — Allah est avec nous… Et Ali Merzoug, rien à craindre ?




  — Ne t’inquiète pas. Il est terrorisé. Cet imbécile est persuadé qu’il a réellement travaillé pour les services de ce pourri de Mohamed VI. J’ai été assez longtemps à la DGED pour l’impressionner. Il n’imaginera jamais qu’on l’a manipulé et n’ira certainement pas se vanter de ce qu’il vient de faire.




  À la fin de la conversation, téléphone et carte finirent dans une poubelle.




  Quelques jours plus tard, en analysant les données décryptées, 2M comprit qu’il devait passer à l’offensive au plus tôt s’il voulait réussir son œuvre.




  *




  Une demi-heure après son décollage de Düsseldorf, le jet régional CR7 conçu par Bombardier volait à Mach 0.8, trente mille pieds au-dessus du sud de l’Allemagne, en direction de Budapest.




  La docteur Kinga Göntz regardait distraitement la mer de nuages à travers le Plexiglas de son hublot.




  La jeune femme espérait que sa collaboration avec le pays des droits de l’homme aurait des répercussions positives. Après plus de deux mois à l’École des Mines de Douai, Kinga eut un petit pincement au cœur en pensant qu’elle foulerait dans peu de temps le sol hongrois en se posant à Ferihegy. On avait beau faire partie de l’élite mondiale des chercheurs en chimie, les sentiments n’en existaient pas moins quand on revenait au pays.




  Bien sûr, les Français l’avaient fort bien accueillie, elle était encore tout émoustillée en songeant à la fête organisée en son honneur au Djurdjura. Mais vivre dans une contrée dont on ne comprenait pas toutes les subtilités de la langue ne la satisfaisait pas pleinement. Et elle adorait sa patrie.




  Machinalement, elle caressa le sac Lancel acheté en France, au fond duquel elle conservait non seulement tout son nécessaire cosmétique, mais surtout les trois clés USB synthétisant les recherches sur les détecteurs rapides de substances toxiques à doses infinitésimales.




  Suite à trois ans d’efforts avec ses collègues de l’université de Szeged, partant du principe que la plupart des problèmes de santé découlaient de la pollution de l’eau, ils avaient fait une découverte importante, sinon capitale. Après avoir balayé les causes fréquentes d’intoxications humaines, ils s’étaient penchés sur les risques industriels majeurs. Le composé chloré TCDD caracolait en tête des produits dangereux. Il existait des tests pour le déceler, mais ils étaient bien trop longs, sauf à très fortes concentrations, auquel cas le mal était fait et les hommes déjà empoisonnés.




  Les chercheurs hongrois s’étaient donc intéressés à la réalisation de détecteurs capables de repérer la moindre molécule de cette substance toxique.




  Son équipe avait enfin réussi et, profitant de relations privilégiées avec l’EMD de Douai, elle avait collaboré avec le groupe chargé du traitement des eaux grises, très motivé par les applications possibles de ses recherches.




  Les services de renseignement français et hongrois l’avaient mise en garde, mais elle avait refusé d’en tenir compte.




  Qui pouvait s’intéresser à son travail ?




  

    




    

      2 Service d’espionnage marocain.


    


  




  Chapitre 4Toufik





  Trappes, HLM du square Jean-Macé, 1er août, 14 heures




  Quand ses mains virevoltaient avec autant de rapidité et de précision, il fascinait ses rares spectateurs.




  Avec de telles qualités, né de l’autre côté de la Méditerranée, et bien entouré, il aurait pu être chirurgien, pianiste ou joaillier. Mais les aléas du destin l’avaient laissé dans le ferment douteux des quartiers miséreux du vieux Marrakech où il végéta quelques années, avant d’intégrer l’armée, puis les services secrets, où la serrurerie était l’une de ses spécialités… Les autres nécessitaient également l’usage de ses mains, mais dans des activités moins recommandables et plus difficiles à raconter en société, sauf entre collègues. Tout cela appartenait au passé. Il n’était plus au service du roi depuis déjà plusieurs années, dès qu’il avait estimé que le royaume basculait dans la corruption à l’excès. Le hiatus entre ses compétences et le peu d’argent que rapportait son métier avaient renforcé une rancœur sourde contre ces Européens venant, en nombre sans cesse croissant, exhiber avec arrogance leur monnaie dans son pays.




  Par réaction, Toufik s’était réfugié dans une pratique religieuse de plus en plus extrême, attirant inévitablement l’attention de ses supérieurs, et il avait quitté ses fonctions presque en même temps que Djallil, le colonel qui le commandait. Les deux hommes étaient devenus très proches et lorsque le colonel l’avait invité à le rejoindre pour mener le saint combat contre les infidèles, il avait accepté avec ferveur la proposition d’une personne qui lui inspirait le plus grand respect.




  Seuls Al Shir et Djallil, en position de « choufs » protecteurs à l’extrémité du palier, assistaient à la démonstration du virtuose. Ahmed attendait à l’extérieur.




  Ils avaient vu la veille le couple partir avec sa petite Twingo verte chargée d’un volumineux matériel de camping. Ils ne trouveraient personne à l’intérieur. Ils pouvaient fouiller l’appartement de manière discrète pour récupérer les clés qui les intéressaient.




  En guère plus de soixante secondes, la serrure principale puis celle de sécurité abdiquèrent. Toujours personne en vue : les trois hommes entrèrent en douceur avant de refermer la porte sans bruit.




  Ils découvrirent presque aussitôt, pendu dans une petite armoire dans le coin-cuisine, un trousseau de clés où figurait, sur l’une d’entre elles, le logo Piaggio qui ne pouvait que correspondre au scooter et au garage déjà repérés avant le départ des occupants légitimes. Sans perdre de temps, Toufik le glissa dans sa poche et, toujours prudemment, ressortit avec les autres, refermant avec soin l’appartement.




  Les exigences d’Al Shir pourraient être satisfaites : un modèle d’engin avec coffre et les clés pour s’en servir sans attirer l’attention. Il n’avait fallu que quatre minutes pour réaliser l’opération, et en toute discrétion.




  Quand ils en auraient fini, les clés, tout comme le scooter qu’ils allaient emprunter, regagneraient leur place, et personne n’en saurait jamais rien.




  Enfin, peut-être…




  Chapitre 5Johana





  Conflans, 10 août




  Après vingt ans de batellerie, Jean ne se lassait pas de son rituel matinal : la casquette sur le crâne, un tour de marquise, une caresse aux poupées du macaron3 et quelques pas sur le veule en humant les odeurs du jour.




  Ce dimanche naissant paraissait de bon augure : un soleil tout neuf émergeait des brumes abandonnées par l’orage de la veille pour réchauffer le promeneur. Il commença son petit tour à bâbord, côté berge, progressant à pas lents vers la proue. Il avait parcouru une dizaine de mètres le long du plat-bord lorsqu’il nota, sans forte émotion, la présence d’un gros rat courant en contrebas pratiquement sous le bras de l’écoire4 à l’aplomb du chaumard5 bâbord avant. Il le suivit du regard et… Instant d’hésitation, surprise ! Son rythme cardiaque s’accéléra. L’animal fonçait vers ce qui ressemblait à un cadavre bloqué entre le bateau et la rive. La matinée s’annonçait merdique…




  Il claqua ses mains, histoire de chasser le rongeur, et balança un moment entre appeler les flics, ne rien dire et mettre en route le bateau. Il haussa les épaules, expira… Et puis merde ! Il fila dans la cabine pour composer le 17. Tout en écoutant la sonnerie, il jeta un œil vers sa montre : six heures quinze. Soulagé qu’on lui réponde très vite, il entendit une voix féminine lui confirmer qu’il était bien au commissariat de Conflans.




  Jean prit sa voix de basse.




  — Ici le patron de La Brigitte. Je suis amarré quai de Gaillon, face à la sente des Laveuses. Y’a un cadavre à poil qui flotte à côté de mon bateau.




  Petit silence…




  — Vous êtes certain qu’il est mort ?




  Le batelier eut un rire sec.




  — Évidemment, ma petite dame, que j’suis certain… Et d’toute manière, j’vais pas aller lui faire du bouche-à-bouche. Allez, mignonne, passez-moi un inspecteur !




  La voix féminine se fit plus ferme :




  — Ici le major Lepic ! Mignonne peut-être, mais je ne suis pas votre « petite dame » ! Et les inspecteurs, ça n’existe plus depuis longtemps. Ne touchez à rien, je vous envoie l’officier de police judiciaire de permanence et une équipe de pompiers.




  — Ouais, ben, traînez pas trop ! J’ai pas que ça à faire, moi !




  La major Lepic nota l’essentiel des informations, prit les mesures qui s’imposaient au niveau des services de secours, souffla quelques secondes, le temps de mordre dans un énorme sandwich, et composa le numéro du portable de la permanence judiciaire, en devinant par avance la fraîcheur de l’accueil que lui manifesterait le capitaine Jean Thiebault, déjà bien occupé par le tout-venant de la nuit. Elle l’avait vu quitter le commissariat à six heures du matin pour essayer de se reposer un peu.




  Elle fut surprise par la rapidité de l’OPJ, deux secondes après avoir décroché. La voix éraillée de ce fumeur invétéré lui aboya qu’il donnait un quart d’heure à l’identité judiciaire pour le retrouver au bateau. Habitant à quelques centaines de mètres des berges, le capitaine s’octroya trois minutes de douche vivifiante, une de rasage de correction et deux pour un café long avec du pain complet et une nouvelle Gitane.




  Il passa un coup de fil à Olivier, jeune brigadier arrivé récemment et qu’il fallait aguerrir aux découvertes de cadavres.




  Connaissant la vivacité de son collègue, il savait qu’il ne serait pas longtemps seul. Et à six heures quarante-cinq, ils se retrouvèrent tous, médecin légiste de permanence compris. Abandonnant sa cigarette, Thiebault salua l’assemblée, brandit sa carte de réquisition au batelier et répartit rapidement les rôles. D’abord l’IJ.




  — Photos de localisation depuis la voie publique avec repères fixes, et tu te rapproches du corps. Je m’occupe des constatations écrites.




  Le fonctionnaire fit semblant de l’écouter en se disant qu’il n’avait pas besoin des instructions pour savoir ce qu’il avait à faire… Thiebaut se tourna vers Olivier.




  — T’entendras monsieur, dit-il en désignant le patron de la péniche.




  Les intéressés acquiescèrent sans hésitation.




  Le capitaine se lança dans le plus chiant, le boulot qui lui revenait d’office : les constat’.




  Il mesura une distance de trente mètres entre l’angle bâbord avant de la marquise et l’aplomb du début du corps coincé en position ventrale vers l’aval, la tête sous l’eau. L’aspect velu et la corpulence évoquaient un homme. Les chairs n’étaient pas encore attaquées.




  — Pour une fois, c’est frais, se dit-il à voix haute. Au moins, ça va pas puer quand ils vont me le sortir de la flotte.




  Le photographe achevait les clichés quand le nageur sauveteur des pompiers arriva au niveau du corps. Il saisit doucement les cheveux au sommet du crâne et fit émerger la nuque de l’eau boueuse… Des plaies, des chairs arrachées. Pas beau ! Nouvelles photos. Le plongeur décoinça le corps rigide et lui passa des sangles qui aideraient à le sortir de l’eau. Le visage apparut à tous les témoins. Il était en partie défoncé et ils virent aussi le moignon où manquait la main. Le flash crépita en rafale et les pompiers chargèrent le cadavre sur leur Zodiac.




  Une remarque siffla :




  — Putain, il a morflé ! Ça, c’est pas une hélice de bateau…




  Thiebault fronça les sourcils et se retourna vers le bavard. Il reconnut tout de suite Marc Cazeneuve, un journaliste qui répondait au surnom du héros de Hergé.




  — Qu’est-ce que tu fous là, Tintin ?




  — Mon travail !




  Le flic n’avait pas très envie de discuter, la nuit avait été difficile et il n’était pas dans ses meilleurs jours.




  — Ouais, ben va le faire d’un peu plus loin et laisse-moi faire le mien… Je te dirai ce que je peux te dire… quand il sera temps.




  — Un scoop, c’est toujours bon à prendre !




  — Plus tard, je te dis.




  Thiebault fit signe à un vieux bricard, qu’il connaissait bien, de s’occuper de ce problème. Il aviserait quand il pourrait. Pour le moment, il ne voulait aucun témoin.




  Dès l’accostage, le capitaine et le médecin s’installèrent dans le hors-bord des sauveteurs.




  Le praticien fit ses premières constatations en compagnie du flic. Thiebault se contenta de noter et d’écouter le légiste parler.




  — Homme, la trentaine, un mètre soixante-quatorze environ, mince, musclé, type méditerranéen, cheveux bruns ondulés, sans bijou ni signe distinctif.




  Le médecin attrapa un bras et continua :




  — Compte tenu de l’avancement de la rigidité, le décès pourrait remonter à une dizaine d’heures. Traces d’enfoncement de la partie centrale de la mâchoire et de l’orbite droite avec perforations et plaies sortantes face postérieure droite de la nuque, ainsi que deux plaies perforantes du bras droit et trois petits trous en partie médiane du pectoral opposé. Absence de la main droite sectionnée par un objet contondant.




  Il rajusta ses lunettes sur le bout de son nez et reprit son examen :




  — Deux anciennes cicatrices en creux ronds de cinq millimètres de diamètre apparaissent en face externe de la cuisse droite. Les détériorations crâniennes, à elles seules, peuvent être la cause de la mort…




  Il poursuivit ses constatations jusqu’à ce qu’il se décide enfin à arrêter son enregistreur.




  — Vous pourrez me passer votre appareil que je reprenne quelques notes ? demanda le flic. Je n’ai pas pu tout suivre.




  Le médecin sourit.




  — Pas de problème, capitaine. Allez-y pendant que je rédige le certificat médical descriptif et un acte de décès.




  Pas besoin de préciser que la mention « obstacle médico-légal à l’inhumation » s’imposait et que le patient avait gagné un droit d’entrée à l’IML en vue d’une autopsie.




  Une voiture se garait et Thiebault vit arriver Pierre Simonet, le substitut de permanence. Ils se connaissaient bien et s’appréciaient.




  D’ailleurs, tous les flics l’appréciaient. Un jeune magistrat carré, qui respectait le travail des forces de l’ordre et ne passait pas son temps à les soupçonner de se livrer aux pires méfaits. Ça devenait rare.




  Pas rasé, les yeux rougis par la fatigue, vêtu d’un jean et d’un blouson de cuir, le magistrat n’était pas très frais. Derrière lui apparut un chien briard qui se dépêcha d’aller pisser contre un arbre.




  — J’ai pas eu le temps de le sortir, je profite de la promenade matinale.




  Échange de poignées de main. À la manière d’un homme politique en campagne, mais sans arrière-pensée : le substitut fit le tour de toutes les personnes présentes avant de rejoindre le médecin et l’OPJ.




  Thiebault rendit compte sobrement.




  Le magistrat ne réfléchit pas longtemps. Une évidence s’imposait… et elle ne lui plaisait pas… Il se mordit les lèvres, eut un regard pour le clébard qui s’ébrouait autour d’eux. Il hésita encore, il savait très bien ce qu’impliquait sa décision… et regarda enfin l’OPJ, pour qui il n’y avait aucun doute sur la suite.




  — Je saisis la PJ Versailles.




  Le flic local n’allait pas pleurer, c’était du boulot en moins. Un appel à la permanence PJ pour l’informer de la décision du magistrat et il lui restait à clore sa procédure. Soulagé de n’avoir qu’à maintenir les lieux en l’état, il s’installa sur la péniche et déplia son ordinateur portable sur une table pour rédiger un semblant de constatations qui, de toute manière, seraient entièrement reprises par la suite. Il attaquait la seconde page du procès-verbal quand son portable sonna. À peine décroché, il reconnut la voix calme et précise de sa correspondante.




  — Salut, Jean, c’est Johana !




  Il ne s’attendait cependant pas à elle. Le flic eut un regard pour Simonet qui traînait toujours dans le coin.




  — Johana ! Si je m’attendais, t’as repris le boulot ? Tu vas bien ?




  — Je suis toujours dans le monde des vivants… Et toi, toujours actionnaire majoritaire de Marlboro ?




  Il comprit qu’elle n’avait pas envie de parler d’elle et n’insista pas.




  — Toujours, ma chérie. Je reconnais n’avoir pas trouvé d’autre méthode pour garder cette voix de crooner qui plaît tant aux filles.




  — Alors, c’est quoi, cette histoire de noyé ? Le collègue des transmissions m’a déjà fait un topo, apparemment, c’est pas un suicide… Reste sur place, j’arrive avec mon équipe. J’ai aussi demandé à la brigade fluviale de nous envoyer un plongeur, mais ça ne sera pas instantané, ils doivent traverser Paris.




  — Tu sais, Johana, ce qui me plaît dans cette histoire ? C’est de te passer… la main ! Je suis vraiment content de te retrouver.




  Neuf heures sonnaient quand se pointa une Triumph 675 Street Triple.




  Encore un journaliste, en tout cas un importun, pensa l’OPJ. Il s’adressa aux flics en tenue qui patientaient.




  — Virez-moi ce con, il n’a rien à foutre là !




  Surprise : le briard qui gambadait autour du magistrat abandonna tout le monde pour foncer vers le motard en train de béquiller. Le chien s’accrocha joyeusement à la hanche du nouveau venu. Ils le virent attraper une canne télescopique fixée le long du siège, la poser contre la moto et enlever son casque. Une épaisse chevelure blonde et frisée apparut… Une femme !




  D’un mouvement de tête, elle rabattit une mèche de cheveux sur son cou, resserra son foulard et saisit sa canne pour s’y appuyer. Le chien agitait la queue.




  — Allez, laisse-moi un peu tranquille, tu vas me faire tomber ! fit-elle en le caressant.




  Interloqué, le policier en tenue hésita, la jeune femme se présenta :




  — Commandant Johana Galji de la crim’ Versailles.




  Elle se rapprocha du groupe pour serrer la main à tout le monde. Thiebault la regarda venir vers lui et s’approcher de la péniche ; il hésita à lui tendre la main pour l’aider à monter à bord. Il eut la délicatesse d’éviter toute marque de galanterie, ou de pitié malvenue, et laissa faire. Le substitut, qui attendait un peu plus loin, les rejoignit à son tour et le chien partagea sa joie entre eux. Thiebault en profita pour essayer l’humour et détendre l’atmosphère.




  — Il vous connaît bien, tous les deux, non ?




  Johana sourit et caressa de nouveau le briard.




  — Oui, c’est bizarre…




  Elle se tourna vers le magistrat, comme si elle ne le connaissait pas.




  — Vous confirmez notre saisine, monsieur le substitut ?




  — Tout à fait, commandant.




  Derrière eux, un concert type son et lumière, gyrophares et sirènes, s’acheva par l’arrivée de trois nouvelles voitures, le rouleau compresseur de la PJ en déplacement. La première libéra le commissaire Gilles Aubert, le chef de la brigade criminelle, costume Armani bleu marine, polo Abercrombie, Church’s rutilantes, qui faisait dans la sape classe. Grand, mince, sportif, yeux bleus, cheveux blonds, il s’aimait bien et savait qu’il produisait un certain effet. Après un parcours jusqu’ici sans faute, il se trouvait à la tête d’une des brigades criminelles les plus prestigieuses de France.
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